

			[image: Couverture : Yannick Clavé et Éric Teyssier, Petit Atlas historique de l’Antiquité romaine, Armand Colin]
		

		
		
		
					[image: Page de titre : Yannick Clavé et Éric Teyssier, Petit Atlas historique de l’Antiquité romaine, Armand Colin]




			Collection « Petit atlas historique »

			Sous la direction de Marc Nouschi

			Des mêmes auteurs en histoire romaine

			 

			Yannick Clavé

			50 dates historiques de la Rome antique, Armand Colin, 2025.

			Les religions du monde romain, VIIIe s. av. J.-C.-VIIIe s. apr. J.-C., Armand Colin, 2023.

			Le monde romain, VIIIe s. av. J.-C.-VIe s. apr. J.-C., Armand Colin, 2017.

			Le monde romain de 70 av. J.-C. à 73 apr. J.-C., Dunod, 2014.

			 

			Éric Teyssier

			Commode, Perrin, 2018.

			Spartacus, Perrin, 2012, 2017 (2e édition).

			Les secrets de la Rome antique, Perrin, 2015.

			Arles la romaine, Alcide, 2016.

			Le Pont du Gard, Alcide, 2016.

			Nîmes la romaine, Alcide, 2014.

			Pompée, l’anti César, Perrin, 2013.

			La mort en face. Le dossier gladiateurs, Actes Sud, 2009.

			Dans la même collection

			Jean-Marc ALBERT, Petit Atlas historique du Moyen Âge

			Pierre CABANES, Petit Atlas historique de l’Antiquité grecque

			Jérôme HÉLIE, Petit Atlas historique des Temps modernes

			Marc NOUSCHI, Petit Atlas historique du XIXe siècle

			Marc NOUSCHI, Petit Atlas historique du XXe siècle

			© Armand Colin, 2019, 2024

			Armand Colin est une marque de Dunod Éditeur

			11 rue Paul Bert, 92240 Malakoff 

			www.dunod.com

			ISBN 978-2-200-64060-6

		




		
			Sommaire

			Avant-propos

			Première partie - La Rome des temps fondateurs (VIIIe-Ve siècle av. J.-C.)

			Fiche 1 La Méditerranée et l’Italie au VIIIe siècle av. J.-C.

			Fiche 2 La fondation de Rome au VIIIe siècle av. J.-C. : du mythe à la réalité

			Fiche 3 Rome et les Étrusques

			Fiche 4 Une République de citoyens

			Fiche 5 L’invasion gauloise de 390 av. J.-C.

			Deuxième partie - Conquête et intégration de l’Italie (IVe-IIIe siècle av. J.-C.)

			Fiche 6 Rome fait la conquête de l’Italie (396-265 av. J.-C.)

			Fiche 7 La lente romanisation de l’Italie : Rome, puissance hégémonique

			Fiche 8 Une République oligarchique

			Fiche 9 La première guerre punique (264-241 av. J.-C.) : Rome et Carthage face à face

			fiche 10 La deuxième guerre punique : Hannibal contre Rome (218-201 av. J.-C.)

			Troisième partie - La république des imperatores (197-30 av. J.-C.)

			Fiche 11 L’expansion de Rome au IIe siècle av. J.-C. : vers un empire méditerranéen

			Fiche 12 L’invasion des Cimbres et des Teutons et la guerre de Jugurtha, 113-101 av. J.-C.

			Fiche 13 La religion romaine

			Fiche 14 Question agraire et réforme militaire au IIe siècle av. J.-C.

			Fiche 15 La guerre « sociale » : l’Italie contre Rome (91-88 av. J.-C.)

			Fiche 16 La guerre de Spartacus (73-71 av. J.-C.)

			Fiche 17 Pompée « le Grand » : les décennies 70 et 60 av. J.-C.

			Fiche 18 César et la guerre des Gaules (58-51 av. J.-C.)

			Fiche 19 La guerre mondiale entre Césariens et Pompéiens (49-45 av. J.-C.)

			Fiche 20 La bataille de Pharsale : un choc de titans (48 av. J.-C.)

			Fiche 21 La bataille d’Actium : l’Orient face à l’Occident (31 av. J.-C.)

			Fiche 22 Le triomphe : une cérémonie centrale à Rome

			Quatrième partie - Le consensus impérial (30 av. J.-C.-235 apr. J.-C.)

			Fiche 23 L’expansion territoriale sous Octave-Auguste (30 av. J.-C.-14 apr. J.-C.)

			Fiche 24 Le désastre de Varus (9 apr. J.-C.) : Rome face aux Germains

			Fiche 25 L’Empire consolidé : l’État augustéen

			Fiche 26 Rome, ville de l’empereur

			Fiche 27 Les mondes gallo-romains (Ier-IIe siècles)

			Fiche 28 Nîmes et Arles romaines : deux cités, deux statuts

			Fiche 29 L’Égypte : une province spécifique

			Fiche 30 La lente conquête de la Bretagne

			Fiche 31 L’impossible concorde : les Juifs face à Rome

			Fiche 32 L’année des quatre empereurs : le spectre de la guerre civile (68-69)

			Fiche 33 La dynamique économique et commerciale : une mondialisation romaine ?

			Fiche 34 Cybèle, Isis, Mithra : le succès des cultes orientaux

			Fiche 35 La destruction de Pompéi par le Vésuve en 79

			Fiche 36 Honorer l’empereur : le culte impérial

			Fiche 37 Le règne de Trajan ou l’apogée territorial de l’Empire (98-117)

			Fiche 38 Les premiers craquements (161-192)

			Fiche 39 La prise de pouvoir par Septime Sévère (193-197)

			Fiche 40 La dynastie sévérienne : le dernier apogée ? (197-235)

			Cinquième partie - Vers un autre monde (IIIe-VIIIe siècle)

			Fiche 41 La « crise » du IIIe siècle : l’anarchie militaire et politique (235-284)

			Fiche 42 De Valérien à Aurélien (253-275) : un Empire au bord du gouffre

			Fiche 43 Dioclétien, entre tradition et renouveau (284-305)

			Fiche 44 Constantin et la restauration de l’unité impériale (307-337)

			Fiche 45 Un monde chrétien

			Fiche 46 La déferlante barbare au Ve siècle

			Fiche 47 La Gaule au Ve siècle : entre l’ancien et le nouveau monde

			Fiche 48 Justinien : restaurer l’Empire romain ? (527-565)

			Fiche 49 Le VIe siècle : une Europe romano-barbare

			Fiche 50 732 : la fin de l’Antiquité ?

			Fiche 51 Charlemagne ou le rêve impérial

			Conclusion générale

			Principaux repères chronologiques du monde romain

			Liste des empereurs romains

			Index

		




		
			Avant-propos

			Fondée au milieu du VIIIe siècle av. J.-C., Rome n’est durant ses premières décennies d’existence qu’un petit village au centre de l’Italie. Au VIe siècle av. J.-C., sous l’influence décisive des Étrusques, elle devient une ville et une cité-État, dotée d’institutions politiques, militaires et religieuses, avant que les Romains ne décident de chasser les Étrusques et de fonder une République en 509 av. J.-C. Alors que Rome poursuit son développement intérieur, elle débute très tôt un processus d’expansion territoriale, d’abord dans le Latium, puis en Italie au IVe siècle av. J.-C., enfin à l’échelle de la Méditerranée qui devient un véritable « lac romain » au Ier siècle av. J.-C. En effet, l’Urbs construit en quelques siècles un vaste empire territorial, en utilisant à la fois la diplomatie et surtout la force armée. L’imperium romanum ou « empire romain » désigne donc l’ensemble des territoires sous la domination directe de Rome c’est-à-dire la ville de Rome et l’Italie, qui ont un statut spécifique, ainsi que toutes les provinces. Il existe aussi des territoires sous domination indirecte (les royaumes clients). Cette incroyable épopée, que les Romains pensaient prédestinée par les dieux, fascinait déjà les auteurs antiques, mais elle continue à interroger les historiens d’aujourd’hui. Rome ne s’est pas contentée de faire la conquête de son empire, elle l’a aussi construit sur le long terme, notamment en favorisant l’intégration et la « romanisation » des populations, en se montrant ouverte aux cultures et aux religions étrangères, et en proposant des figures d’unification notamment en la personne de l’empereur à partir d’Auguste en 27 av. J.-C. Grâce à une conception ouverte de sa citoyenneté, Rome a pu la diffuser bien au-delà des frontières de l’Urbs et, ainsi, transformer régulièrement les vaincus de la veille en citoyens : c’est une véritable machine à intégrer qui a fonctionné pendant plusieurs siècles.

			Cet atlas se veut un ouvrage « pratique », facile d’utilisation, couvrant l’Antiquité romaine dans son amplitude chronologique la plus vaste, depuis la fondation de Rome au VIIIe siècle av. J.-C. jusqu’aux conquêtes arabes du VIIIe siècle. La date habituellement retenue pour marquer la fin de l’Antiquité, 476, ne nous apparaît en effet ni fondée ni pertinente : la romanité continue de vivre aux VIe et VIIe siècles, certes sous des formes bien différentes qu’au temps d’Auguste, mais les royaumes « barbares » (en réalité romano-barbares) se considèrent bien souvent comme les héritiers de la romanité. Par ailleurs, en se convertissant presque tous au christianisme aux Ve et VIe siècles, les souverains « barbares » créent une Europe chrétienne qui, au VIIe siècle, fait face à un sud méditerranéen désormais entièrement islamisé, jusqu’au coup d’arrêt décisif donné à cette expansion par Charles Martel lors de la bataille de Poitiers en 732.

			L’organisation de l’atlas est chronologique, avec une subdivision en cinq grandes périodes qui correspondent chacune à des dynamiques majeures au sein du monde romain. L’opposition entre la République (1re, 2e et 3e parties) et le Principat (4e et 5e parties) de part et d’autre du règne d’Octave-Auguste est presque inévitable. Cette dichotomie devenue très classique en histoire romaine est certes loin de toujours se justifier : de nombreux processus commencés sous la République se prolongent, voire s’amplifient sous l’Empire, à commencer par celui de l’expansion territoriale, parfois considérée comme « impérialiste », ou bien encore celui de l’intégration-romanisation des populations provinciales. Mais il faut bien reconnaître que le règne d’Octave-Auguste représente une période charnière et qu’il apparaît difficilement concevable de le minorer en le noyant dans un « enjambement » chronologique qui n’aurait alors plus de sens. Les changements politiques et institutionnels opérés durant ce règne sont fondamentaux, ce qui crée bien une rupture entre la période tardo-république et le Ier siècle apr. J.-C. qui voit la mise en place de ce que nous avons pris l’habitude d’appeler le Principat ou le Haut-Empire.

			L’histoire est une matière vivante, qui ne cesse de se renouveler autour de nouveaux champs de recherche, de nouveaux objets d’études et de problématiques reformulées. Mais nous restons convaincus que la compréhension de notre discipline et son apprentissage passent d’abord par les fondamentaux, c’est-à-dire les cadres politiques, institutionnels et chronologiques. C’est à travers des faits marquants, des événements, des personnages, fussent-ils « grands », des guerres et des batailles, des systèmes politiques, que l’histoire s’incarne mais aussi qu’elle prend tout son sens. Ce type d’histoire, qui a souvent été dénigrée, voire caricaturée à dessein par certains, ou qui fait trop souvent l’objet d’instrumentalisations politiques et idéologiques douteuses, n’est ni dépassée ni inopérante, loin de là, et l’actualité est là pour nous le rappeler en permanence. Les renouvellements historiographiques de ces dernières années, par exemple autour de la « global history », ont cependant permis d’ouvrir de nouveaux chantiers dans toutes les périodes de l’histoire, y compris en histoire ancienne.

			 

			Yannick Clavé-Éric Teyssier

		




		
			PREMIÈRE PARTIE

			La Rome des temps fondateurs (VIIIe-Ve siècle av. J.-C.)









			

			« Romulus et Rémus conçurent le projet de fonder une ville

			à l’endroit où ils avaient été abandonnés et élevés. »

			Tite-Live, Histoire romaine, I, 6.

			Fondée en 753 av. J.-C. selon la date transmise par la tradition, mais impossible à confirmer précisément, Rome est d’abord une petite cité – plutôt un village – du centre de l’Italie, avant d’entamer un processus d’expansion territoriale qui durera plusieurs siècles, jusqu’à la fin de la République et même au-delà, et qui aboutira à la formation d’un empire territorial à l’échelle de tout le bassin méditerranéen. Ce destin hors norme fascinait déjà les Anciens.

			Les deux premiers siècles d’existence de Rome, pour lesquels les sources font défaut malgré d’importants progrès réalisés par l’archéologie, sont assez mal connus. Ils correspondent à la période dite royale, celle où la cité est gouvernée par des rois – Romulus est le premier d’entre eux – dont les trois derniers, au VIe siècle av. J.-C., sont étrusques. C’est à cette époque que les principales structures commencent à se mettre en place, Rome devenant à la fois une véritable ville et une cité-État.

			La « révolution » de 509 av. J.-C. – là encore une date difficilement vérifiable – conduit à un changement de régime politique, avec l’instauration de la République (res publica) ; c’est en réalité un changement tout en continuité car, si le roi disparaît et si le pouvoir n’est plus héréditaire, la cité continue à être dirigée par une étroite oligarchie, jalouse de ses prérogatives et fonctionnant en circuit fermé. Le Ve siècle av. J.-C. est d’ailleurs marqué par d’importantes tensions sociales : c’est à cette époque où apparaît l’opposition entre le patriciat et la plèbe. Elles ont pour effet de faire apparaître une élite sociale (la noblesse ou nobilitas), mais aussi de consolider les institutions, avec la création de plusieurs magistratures et l’instauration de la « loi des XII Tables » en 449 av. J.-C. Les historiens ont cependant toujours du mal aujourd’hui à étudier cette époque, car les sources sont encore trop peu nombreuses.

		




		
			FICHE 1

			La Méditerranée et l’Italie au VIIIe siècle av. J.-C.

			« Même après la guerre de Troie, la Grèce connaissait-elle encore des migrations et des établissements nouveaux qui l’empêchèrent de se développer dans le calme. »

			Thucydide, Guerre du Péloponnèse, I, 12.

			La légende de Romulus et Remus affirme que Rome a été fondée en 753 av. J.-C. et depuis plus d’un siècle, les fouilles archéologiques démontrent qu’un premier habitat structuré a bien été édifié sur ce site à cette époque (→ fiche 2). Mais que signifie cette date de 753 ? A-t-elle un sens pour le monde méditerranéen et pour l’Italie ? Au milieu du VIIIe siècle av. J.-C., l’archéologie nous fournit plus de renseignements que les textes historiques peu loquaces pour cette période. Mais de toute évidence de profondes mutations ont lieu à cette époque à l’échelle de toute la Méditerranée.

			Le renouveau du VIIIe siècle av. J.-C. en Méditerranée

			Dès le IIIe millénaire av. J.-C., la métallurgie du bronze apparaît en Anatolie. Lentement, son usage se déplace vers l’ouest de la Méditerranée pour atteindre l’Atlantique au bout d’un millier d’années. Cet alliage de cuivre et d’étain constitue alors une révolution fondamentale dans l’histoire de l’humanité. La période comprise entre le Xe et le VIIIe siècle av. J.-C. correspond ensuite aux premiers temps de l’âge du fer. L’usage de ce nouveau métal représente une nouvelle mutation technologique, sociale et culturelle. Sur le plan technique, les outils et les armes de fer sont plus efficaces et plus résistants que leurs équivalents en bronze. Ils permettent de mieux labourer la terre mais aussi de combattre plus efficacement. Le fer constitue à partir de cette époque le meilleur ami du paysan et du guerrier. Or, les Romains se penseront toujours comme des paysans-soldats. La généralisation de ces nouveaux outils témoigne également d’une organisation sociale complexe. Il faut en effet coordonner une main-d’œuvre nombreuse pour extraire le minerai de fer et abattre des arbres pour fabriquer les quantités de charbon nécessaire à la réalisation d’une grossière loupe de fer. Il faut ensuite d’autres artisans pour affiner et forger ce métal avant d’en faire un outil ou une arme. Les nouveaux outils réalisés en fer permettent de meilleures récoltes qui favorisent un accroissement des populations sur l’ensemble du pourtour méditerranéen.

			Le VIIIe siècle av. J.-C. marque ainsi en Méditerranée la fin des « âges obscurs », cette période de plusieurs siècles sur lesquelles les historiens sont très mal renseignés, faute de sources. L’invention de l’alphabet, peut-être en Syrie actuelle, traduit cette « renaissance » ; les premières inscriptions connues à ce jour, d’origine phénicienne, datent de la fin du VIIIe siècle et du début du VIIe siècle av. J.-C., et proviennent de l’ensemble du bassin méditerranéen, preuve que l’usage de l’alphabet s’est diffusé rapidement.
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			C’est aussi l’époque où les cités émergent peu à peu. Celles-ci nourrissent leur imaginaire de mythes anciens dont les plus célèbres sont réunis par Homère au cours du VIIIe siècle av. J.-C. Dès cette époque et pour des siècles, l’Iliade et l’Odyssée constituent les livres d’école des jeunes Grecs avant de devenir ceux des Étrusques et des Romains. De fait, ce monde est riche de sa jeunesse. Dans ces cités, le nombre des naissances dépasse souvent très largement celui des décès. Les cadets de famille sont alors incités à tenter leur chance au loin. Dans un monde qui offre de multiples opportunités aux plus audacieux.

			Un monde en expansion : échanges commerciaux, migrations et colonisation

			Le VIIIe siècle av. J.-C. apparaît déjà d’un grand dynamisme sur le plan des échanges commerciaux, d’un bout à l’autre du bassin méditerranéen : c’est essentiellement par le commerce que les peuples et les civilisations entrent en contact. Des commerçants grecs sont ainsi attestés en Syrie, en Palestine ou bien encore à Chypre, tandis que les premières amphores d’huile venues de Grèce font leur apparition en Occident, jusque sur les côtes espagnoles, au cours de ce siècle et étaient vraisemblablement transportées par des navires corinthiens. Depuis le Xe siècle, c’est la civilisation phénicienne sur la côte de l’actuel Liban, qui contrôle une grande part du commerce maritime. Sur leurs bateaux d’habiles marchands diffusent des objets en verre ou en métal et des étoffes précieuses.

			Un peu partout dans cette partie orientale de la Méditerranée, que ce soit dans le monde grec ou en Phénicie, la population est en croissance rapide, ce qui nourrit des envies de grand large chez les plus aventureux ou les plus motivés. À l’étroit sur une mince bande littorale, les cités-États phéniciennes de Byblos, Tyr ou encore Sidon, confrontées à un épuisement de leurs ressources, encouragent les plus courageux de leurs habitants à s’établir sous d’autres cieux. C’est ce que fait une femme nommée Didon. Partie de Tyr avec quelques compagnons, elle fonde Carthage, « la nouvelle ville », en 814 av. J.-C. sur les rivages de l’actuelle Tunisie. Dès le VIIIe siècle av. J.-C., la soumission de la Phénicie aux Assyriens fait de Carthage une cité indépendante. Sur les rivages de l’Afrique du Nord et à l’ouest de la Sicile, elle devient même la protectrice des autres comptoirs phéniciens occidentaux. En contrôlant le détroit stratégique des Colonnes d’Hercule (Gibraltar), elle s’assure le monopole du commerce maritime avec l’Atlantique et les îles Britanniques riches en étain. Puissance dominante du bassin occidental de la Méditerranée, elle prend également pied dans les îles des Baléares, de la Corse et de la Sardaigne.

			Les cités grecques connaissent un phénomène similaire. Trop à l’étroit sur des territoires pauvres en ressources, elles sont nombreuses à fonder de nouvelles cités, qui prennent le nom de colonies. La plupart de ces colonies sont fondées en « Grande Grèce » (sud de l’Italie et Sicile), à l’image de Syracuse fondée par Corinthe en 734 ou bien encore de Tarente créée par Sparte à la fin du VIIIe siècle. Pithécusses, fondée par Chalcis peut être en 770, semble être la plus ancienne colonie grecque. D’autres secteurs géographiques sont concernés : le nord de la mer Égée (colonies fondées par Chalcis), la côte illyrienne de la mer Adriatique et, secondairement, la côte syro-phénicienne où sont implantés des comptoirs commerciaux (emporia).

			La mosaïque italienne

			La fondation de Rome au milieu du VIIIe siècle av. J.-C. n’est donc pas dénuée de sens. À cette date les différentes populations de la péninsule commencent à s’organiser autour de familles royales. Même si l’on ne peut pas encore parler de cité sur le modèle grec, leur organisation est de plus en plus structurée. Sur la côte adriatique, les Picéniens viennent du Danube et de l’Illyrie. Dans les montagnes du centre de l’Italie vivent des peuples venus de l’Europe centrale à l’âge du bronze. Ce sont les Ombriens, les Sabins, les Samnites, les Osques et les Lucaniens. Sur la côte occidentale, les Étrusques sont venus d’Asie Mineure. Ils sont installés dans ce qui deviendra un jour la Toscane. Quant aux Ligures, ils occupent le littoral du nord-ouest de l’Italie. Tous ces peuples ont des origines et des coutumes différentes. S’ils se font parfois la guerre, les échanges permettent de découvrir de nouveaux objets, de nouvelles techniques et de nouveaux récits. Adaptées à partir du modèle grec, différentes formes d’alphabet apparaissent à cette époque. Toutes ces structures sont en perpétuelle mutation et, même si le phénomène est impossible à quantifier, leurs populations semblent croître régulièrement.

			Dans ces circonstances, il n’y a rien d’étonnant à voir émerger deux jeunes hommes vigoureux (→ fiche 2). L’emplacement que choisit Romulus pour sa nouvelle cité n’est pas forcément le plus attrayant. Les marécages qui s’étendent au bord du Tibre ne semblent pas très propices à une installation humaine. Mais Romulus sait sans doute qu’à force de courage et d’obstination ces étendues insalubres peuvent être drainées. En attendant, les sept collines qui s’élèvent au-dessus du fleuve permettent de se mettre à l’abri d’un éventuel agresseur. Au pied de ces éminences, une île permet un passage aisé d’une rive à l’autre. C’est le premier atout de Rome qui contrôle ainsi les échanges terrestres entre le sud et le nord de la péninsule. Mais ce n’est pas le seul avantage du site. À l’est, le Tibre remonte vers les montagnes de l’Italie centrale. Celles-ci fournissent le bois nécessaire à la construction de la cité et les éleveurs de ces régions viennent vendre leurs bêtes à Rome. À l’ouest, le fleuve se jette dans la mer à une trentaine de kilomètres. C’est assez loin pour ne pas être surpris par une descente d’ennemis venus de la mer, mais suffisamment proche pour pouvoir exploiter des marais salants qui fournissent très tôt une précieuse monnaie d’échange aux Romains.

			L’histoire commence dans une période de mutations où les échanges entre les peuples qui vivent en Italie se multiplient. Si un jour tous les chemins mèneront à Rome, dès l’origine la plupart d’entre eux passe par cette cité nouvelle.
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			FICHE 2

			La fondation de Rome au VIIIe siècle av. J.-C. : du mythe à la réalité

			« Le destin exigeait sans doute la fondation d’une grande ville 
et l’avènement de la plus grande puissance du monde après celle des dieux. »

			Tite-Live, Histoire romaine, I, 1.

			Mis par écrit pour la première fois par Fabius Pictor à la fin du IIIe siècle av. J.-C. puis surtout par des auteurs de l’époque augustéenne (Virgile, Tite-Live, Denys d’Halicarnasse) qui écrivent donc sept siècles après les faits, le récit de la fondation de Rome est largement légendaire. Il fait effectivement intervenir des divinités. Mais il est aujourd’hui en partie confirmé par l’archéologie qui atteste qu’une cité a bien été fondée vers le milieu du VIIIe siècle av. J.-C. Les Romains avaient conscience du caractère mythique de leur récit fondateur, mais, pour eux, l’essentiel se situait ailleurs : la légende était vue comme une confirmation du destin voulu par les dieux de faire de Rome une puissance universelle et un moyen de justifier la conquête d’un immense empire. Le récit légendaire a pour cadre géographique le Latium, cette petite région d’Italie centrale de quelques dizaines de km² qui s’étend sur la rive gauche du Tibre, parsemée de collines et où vivent les Latins (Latini).

			Le récit de la légende : des hommes, des héros et des dieux

			La légende tire ses origines d’un autre mythe fondateur, celui de la guerre de Troie. Le héros grec Énée, dont la mère est la déesse Vénus, aurait connu une vie d’exil et serait venu se réfugier dans le Latium après la prise de Troie (que l’on place habituellement au début du XIIe siècle av. J.-C.). Après plusieurs guerres, il réussit à s’imposer et aurait fondé la cité de Lavinium, du nom de sa nouvelle épouse trouvée sur place, Lavinia. Son fils, Ascagne, appelé aussi Iule (ce qui donnera plus tard « Jules »), prend sa succession et aurait créé Albe la Longue vers le milieu du XIIe siècle av. J.-C., à une vingtaine de kilomètres de l’emplacement de la future Rome. Douze rois se seraient ensuite succédé jusqu’au VIIIe siècle av. J.-C. à la tête d’Albe la Longue, tous descendants d’Ascagne (la dynastie des rois albins), mais il est probable que cette dynastie albaine ait été inventée de toutes pièces a posteriori pour combler le vide chronologique entre Énée et Romulus. Toujours selon la légende, un conflit éclate au début du VIIIe siècle av. J.-C. pour le contrôle d’Albe la Longue : le roi Numitor est renversé par son frère Amulius ; la fille unique de Numitor, Rhéa Silvia, est contrainte par Amulius (son oncle, donc) de devenir une vestale, c’est-à-dire prêtresse du culte de Vesta, ce qui implique de faire vœu de chasteté. Amulius s’assurait ainsi que Numitor n’aurait pas de descendance susceptible de revendiquer un jour le trône… Mais Rhéa Silvia tombe enceinte de jumeaux : d’après ses dires et ce qui a été retenu par la légende, elle aurait été violée par le dieu Mars qui lui serait apparu sous forme humaine – plus prosaïquement, le viol a sans doute été commis par Amulius lui-même, ou bien par un homme inconnu de passage. À la naissance des jumeaux, sans doute vers 770 av. J.-C., Amulius fait emprisonner Rhéa Silvia, coupable de sacrilège, et fait jeter les enfants au Tibre, enfants qui seraient donc des descendants à la fois de la déesse Vénus et du dieu Mars.
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			Pris de pitié pour les nouveau-nés, l’homme de main chargé de les noyer préfère finalement déposer les enfants dans un couffin sur les eaux du Tibre, pour leur donner une chance de survivre. Grâce à la décrue du fleuve, le couffin s’échoue assez rapidement sur un rivage, à l’ombre d’un figuier sauvage (ficus) situé juste devant l’entrée d’une grotte au-dessus de laquelle se dresse le mont Palatin. Attirée par les cris des bébés, une jeune louve les recueille et les allaite. Cette image célèbre des deux jumeaux allaités sous la louve apparaît pour la première fois en 296 av. J.-C. (sculpture aujourd’hui disparue). Quant à la grotte, les Romains la nommeront plus tard « Lupercal », en référence à la louve (lupa), et en feront un lieu de culte important. Seuls habitants de ce lieu inhospitalier, le berger Faustulus et sa femme Larentia recueillent les jumeaux dans leur modeste cabane et les élèvent comme leurs fils. Ils les prénomment Rémus et Romulus. À l’adolescence, ils deviennent à leur tour des bergers. Lors d’affrontements avec des hommes de main du roi Amulius – qui contrôle toujours le pouvoir à Albe la Longue et dans ses environs –, Rémus est capturé. C’est à ce moment-là que Faustulus et Larentia décident de dévoiler à Romulus la vérité sur ses origines.

			Fonder une cité : la naissance de Rome le 21 avril 753 av. J.-C.

			Pour libérer son frère retenu prisonnier à Albe, Romulus fomente une révolte contre le vieux roi Amulius : il marche sur Albe accompagné de ses hommes, tandis que sur place Rémus réussit à soulever la cité contre son tyran. Attaqué de l’intérieur et de l’extérieur, abandonné de tous, Amulius perd le pouvoir avant d’être finalement tué par Romulus. Les deux frères remettent ensuite leur grand-père Numitor sur le trône. La nouvelle des exploits des jumeaux fait le tour du Latium, et renforce rapidement leur troupe avec l’arrivée d’autres jeunes bergers séduits par leur habileté et leur combat contre la tyrannie.

			Les jumeaux veulent fonder une cité. Ils choisissent de le faire à l’endroit où ils avaient été recueillis par la louve, mais les deux frères ne s’entendent pas sur l’emplacement précis à donner à la cité : tandis que Romulus et ses partisans souhaitent le faire sur la colline du Palatin, Rémus et les siens préfèrent la colline voisine de l’Aventin. Pour trancher le différend, ils conviennent de s’en remettre aux oracles et d’observer le vol des oiseaux, selon le rite traditionnel étrusque : Romulus aperçoit douze vautours, tandis que Rémus seulement six ; Romulus revendique donc le soutien des dieux, mais Rémus rejette cette interprétation car il dit être le premier avoir vu passer les oiseaux…

			Romulus est cependant déjà en train de fonder la cité, en utilisant un vieux rituel étrusque. Selon la légende, la scène se passerait le 21 avril 753 av. J.-C. (année zéro du calendrier romain). Vêtu d’une toge blanche, Romulus trace au sol un sillon, à l’aide d’une charrue au soc de bronze tirée par un couple de bœufs blancs : ce sillon, qui fait le tour du Palatin, dessine la forme carrée des futures murailles de la cité ; au centre de chacun des côtés, le soc de la charrue est levé pour laisser l’emplacement des quatre portes de la ville. Les limites de la future cité sont ainsi concrètement marquées : elles constituent ce que les Romains appelleront plus tard le pomerium, la frontière sacrée et symbolique qui délimite une zone à l’intérieur de laquelle s’exercent des tabous religieux (interdiction d’enterrer des morts) et l’interdiction formelle d’y porter des armes. Rémus, qui n’a pas accepté le verdict des dieux, vient narguer son frère : il enjambe le sillon qui vient d’être tracé, pour montrer que la ville est facile à prendre ; Romulus, qui ne veut pas laisser impuni un tel sacrilège, tue son frère en prononçant ces paroles : « ainsi périsse à l’avenir quiconque franchira mes murailles ». S’ensuit un affrontement (au cours duquel Faustulus est tué) qui permet à Romulus d’éliminer tous les partisans de Rémus et de s’imposer comme le seul chef : la nouvelle cité prend alors le nom de Romulus, c’est-à-dire Roma ou Rome.

			Interpréter cette légende, enseignée à tous les jeunes Romains pendant des siècles, permet de mieux comprendre la mentalité romaine. L’insistance sur les origines rurales et rustiques des jumeaux montre l’importance que les Romains accordent à la terre et au mode de vie rural. La figure de la louve, animal totémique (emblématique), est quant à elle centrale, mais le terme lupa en latin sert aussi à désigner les prostituées – ce qui donnera ensuite le terme « lupanar » – si bien que la louve nourricière et la prostituée Larentia ne sont sans doute qu’un seul et même personnage ; le berger Faustulus aurait donc récupéré les deux bébés et les aurait confiés à sa femme Larentia, dans leur cabane, où elle monnaye ses charmes aux bergers de la région. L’épisode des jumeaux voguant dans leur couffin sur le Tibre n’est quant à lui pas sans rappeler le nouveau-né Moïse confié aux eaux du Nil… De même, l’opposition entre Amulius et Numitor semble exagérément schématique et correspond à la condamnation unanime dans l’Antiquité de la tyrannie, rejetée aussi bien par les Grecs que par les Romains : le but, en filigrane, est de proposer aux Romains une figure repoussoir (Amulius), pour mieux vanter le régime impérial (la légende est mise par écrit sous Auguste).

			Une légende en partie confirmée par la recherche archéologique

			Il est désormais acquis qu’une ville a bel et bien été fondée dans le Latium au milieu du VIIIe siècle av. J.-C. L’archéologie l’a démontré dès le début du XXe siècle : les fouilles ont permis d’identifier sur le Palatin des traces d’habitat. Il s’agit de ces modestes cabanes, copiées sur les Étrusques, dans lesquelles vivaient les Latins comme Romulus et ses compagnons, identifiées comme de petites huttes faites de bois et de torchis, que l’on a conservées en modèle réduit sous la forme d’urnes funéraires.

			Depuis les années 1960, les fouilles, menées de manière scientifique, montrent que le site est occupé de manière continue à partir du milieu du VIIIe siècle et qu’un rempart (que les historiens appellent « mur romuléen ») existait probablement déjà. En 2007, une grotte souterraine a été retrouvée au cœur même du mont Palatin, que certains archéologues italiens, comme Andrea Carandini (il dirige les fouilles depuis 1985), identifient comme étant le fameux Lupercal de Rémus et Romulus.

			Le lieu d’implantation de la ville, dans le nord-ouest du Latium, n’a pas été choisi au hasard par Romulus. Le site présente en effet de réels avantages naturels, en particulier la présence du Tibre qui permet de relier la ville à la mer Méditerranée (dont elle est distante de seulement une vingtaine de kilomètres) ainsi que des collines peu élevées sur lesquelles s’installent les premiers habitants car les zones basses que constitue la vallée du Vélabre (futur emplacement du Forum) ou le Champ de Mars sont très marécageuses et insalubres. Ces collines sont au nombre de sept : le Palatin, le Capitole, le Quirinal, le Viminal, l’Esquilin, l’Aventin et le Caelius. Il existe en outre des salines à l’embouchure du Tibre, qui ont sans doute permis à Rome de faciliter son développement commercial durant les premières années ; la voie routière qui relie Rome à la mer Adriatique en traversant la chaîne des Apennins se nomme d’ailleurs la via Salaria (« voie du sel ») (→ fiche 3). La situation de Rome est également un atout : au centre de l’Italie, elle occupe une position de carrefour (sur le cours inférieur du Tibre et à proximité avec le littoral méditerranéen).
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			FICHE 3

			Rome et les Étrusques

			« L’Italie, presque dans sa totalité, avait été soumise à la juridiction des Étrusques. »

			Caton l’Ancien, Les Origines (fragments).

			Au Xe siècle av. J.-C., les premiers Étrusques apparaissent à Tarquinia au nord de Rome. Les Grecs et les Romains leur donnent aussi les noms de « Tusci » ou de Tyrrhéniens, un nom qui reste attaché à la mer qui borde le littoral occidental de l’Italie. Depuis toujours les origines de ce peuple sont discutées. Des auteurs anciens comme Hérodote les font venir d’Asie Mineure tandis qu’une autre thèse pense qu’il s’agit d’un peuple autochtone issu de la « civilisation villanovienne ». Leur langue n’étant pas indo-européenne, le consensus actuel tend à leur attribuer une origine extérieure à l’Italie suivie d’un amalgame avec les populations locales. L’apogée de la civilisation étrusque se situe aux VIIe et VIe siècles av. J.-C.

			Une civilisation originale en expansion rapide

			Le cœur de l’Étrurie se situe entre les vallées du Tibre et de l’Arno, au cœur de la plaine du Pô. Dans l’une des plus fertiles régions de l’Italie, les Étrusques bénéficient d’un terroir agricole particulièrement riche. Sans jamais former un État, ils constituent une confédération de douze cités, la « dodécapole » (Véies, Volsinies, Tarquinia, Arretium…). Ces cités n’entretiennent guère que des liens religieux et cette absence d’unité constitue leur principale faiblesse. Malgré cela, même s’ils sont très influencés par les Grecs dont ils adaptent l’alphabet, les Étrusques sont à l’origine d’une civilisation originale. Celui-ci a laissé de multiples témoignages dans les nombreuses sépultures retrouvées dans les grandes nécropoles qui entourent les cités.

			Peuple d’agriculteurs mais aussi de marchands et de marins, leurs bateaux commercent avec la Corse toute proche mais aussi avec le sud de la Gaule où ils installent un comptoir à Latarra (Lattes, près de Montpellier). Aux VIIe et VIe siècles, ces navigateurs audacieux sont en concurrence directe avec les Grecs dans cette partie de la Méditerranée. Face aux Grecs, ils s’allient aux Carthaginois et remportent en 540 av. J.-C. la bataille navale d’Aléria au nord-est de la Corse. C’est véritablement l’apogée de la civilisation étrusque. À cette époque, celle-ci étend son influence vers le nord en contrôlant une grande partie de la plaine du Pô. Vers le sud, ils s’implantent jusqu’en Campanie où ils s’emparent de Pompéi et fondent Capoue. Ils prennent également le contrôle du Latium et de la petite cité de Rome.

			Suivant la tradition légendaire, les trois derniers rois de Rome sont des souverains étrusques. Tarquin l’Ancien, Servius Tullius et Tarquin le Superbe règnent ainsi sur l’Urbs entre 616 et 509 av. J.-C. Grâce à ces rois, Rome devient maîtresse du Latium en s’emparant d’Albe la longue. Le premier port d’Ostie est également construit à l’embouchure du Tibre. L’exploitation des salines s’y développe avec la création de la via Salaria. Cette voie permet ainsi de vendre le sel produit sur la côte aux populations d’éleveurs qui vivent dans la haute vallée du Tibre. Même si les Romains considèrent leurs rois étrusques comme des tyrans étrangers, ils doivent beaucoup à cette civilisation.
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			L’apport essentiel des Étrusques à Rome

			L’influence étrusque sur la civilisation romaine est notamment perceptible sur le plan religieux car les Romains empruntent directement la plupart de leurs dieux au panthéon étrusque. C’est le cas de la « triade capitoline » (Jupiter, Junon, Minerve) mais aussi d’Hercule. Les Étrusques apportent également leurs rites religieux très pointilleux, leur calendrier religieux avec ses innombrables fêtes et leur art très réputé de la divination.

			L’art romain s’inspire lui aussi beaucoup de celui des Étrusques, comme pour le théâtre. Même si aucune de leurs pièces ne nous est parvenue, les Romains ont dû leur emprunter beaucoup, jusqu’au mot « histrion » qui désigne en latin l’acteur et qui provient du mot étrusque ister. Très attachés aux rites funéraires, les Étrusques témoignent avec les sarcophages et les urnes funéraires de leur goût du luxe et des banquets (représentés sur des peintures murales).

			La trace de cette civilisation est également présente dans le domaine militaire. Ce sont les Étrusques qui apportent aux Romains la poliorcétique, c’est-à-dire l’art de prendre et de défendre les villes. De même, dès le VIIe siècle av. J.-C., les Étrusques combattent en rangs serrés, épaule contre épaule, protégés par de grands boucliers ronds et en frappant l’ennemi de la lance. Cette forme de combat devient aussi celle des Romains : c’est le modèle de la phalange hoplitique. Les Étrusques créent également un service militaire pour tous les citoyens romains.

			C’est au cours du VIe siècle av. J.-C. que Rome devient une véritable ville, avec la mise en œuvre de grands travaux d’urbanisme par les rois étrusques :

			–	L’assèchement des zones marécageuses. Des canaux sont creusés dans la basse vallée du Pô, dans la Maremme toscane et dans les marais Pontins. Tarquin l’Ancien construit notamment à Rome un grand canal collecteur qui débouche dans le Tibre : c’est la « Cloaca maxima », qui permet d’assainir les marécages situés entre l’Esquilin, le Viminal et le Quirinal. Au cours des siècles suivants, il sera recouvert et deviendra progressivement un véritable égout souterrain – il prendra sa forme définitive au IIe siècle av. J.-C.

			–	La construction d’une muraille, appelée « enceinte servienne » car construite par Servius Tullius, qui reprend le tracé du pomerium.

			–	La création du Forum, place publique concentrant les fonctions politiques, religieuses et économiques, aménagé dans la dépression entre le Palatin et le Capitole. Il est également pavé.

			–	La construction du Grand cirque (le Circus Maximus), un vaste terrain de sport et de spectacle au pied de la pente occidentale du Palatin.

			–	L’édification de nouveaux temples, construits en pierre, alors que les précédents étaient vraisemblablement en bois. Plusieurs sont bâtis sur le forum Boarium (appelé ainsi car il accueille le marché aux bœufs), mais la construction la plus importante prend place au sommet du Capitole : un temple dédié à Jupiter, Junon et Minerve, consacré en 509 av. J.-C.

			509 av. J.-C. : fin de la domination étrusque et fin de la royauté à Rome

			Malgré ces apports, les Romains finissent par se débarrasser de la royauté étrusque. Selon la date transmise par la tradition, la République romaine est instaurée en 509 av. J.-C. Le roi étrusque Tarquin le Superbe est chassé par une révolte populaire dirigée par les grandes familles aristocratiques, qui ne supportent plus son comportement tyrannique et sa corruption. La tradition a en effet laissé de lui une image particulièrement négative, ce que traduit son surnom « Superbe » : en latin, la superbia n’est pas une qualité mais un défaut d’orgueil et de morgue. C’est L. Iunius Brutus, un des principaux patres de la ville et neveu de Tarquin le Superbe, qui semble avoir été le chef de file de la révolte. L’origine de cet épisode est l’enlèvement et le viol de Lucrèce, une femme mariée de l’aristocratie romaine, par Sextus Tarquin, un des fils du roi. Craignant d’être injustement accusée d’adultère, Lucrèce préfère se suicider. Cet événement, peut-être purement inventé par les Anciens, est resté célèbre car il a inspiré de nombreux peintres de l’époque moderne, tels Dürer, Véronèse, Rembrandt ou bien encore Fragonard.

			Le roi Tarquin et sa famille sont alors chassés de Rome, tandis que Sextus Tarquin prend la fuite pour Gabies où il est tué. Mais le roi déchu parvient à soulever l’Étrurie et une partie du Latium (où les cités sont regroupées depuis le VIIe siècle dans la « Ligue latine », à laquelle Rome appartient) contre Rome : la guerre entre les Romains et les Latins fait rage pendant plusieurs années, jusqu’à la défaite définitive du vieux roi à la bataille du lac Régille sans doute en 499 ou 496 av. J.-C.

			Le départ des Tarquins de Rome est à replacer dans un contexte plus large, celui du recul de la puissance étrusque : en effet, à ce moment-là, les Étrusques ne sont plus la grande puissance hégémonique qu’ils ont été durant les deux siècles précédents. Ils connaissent une rétractation territoriale, d’abord dans le Latium où, à la suite de Rome, d’autres cités se débarrassent de leur tutelle, puis dans le sud de la péninsule tout au long du Ve siècle av. J.-C. La Campanie passe ainsi sous la domination des Samnites après plusieurs défaites, notamment celle de Capoue en 423 av. J.-C.

			Véies, une première conquête romaine mal digérée (396 av. J.-C.)

			Il a fallu dix ans de siège pour que la ville de Véies tombe entre les mains des Romains et de leurs alliés latins. Cette cité n’est qu’à 17 km de Rome et personne ne se doute alors que cette victoire constitue la première pierre d’un immense empire. Si les autres cités d’Étrurie n’ont pas cherché à défendre Véies, ce succès est aussi dû pour une large part au talent de Camille. Ce brillant général a été désigné comme dictateur pour mener à bien ce siège difficile contre les puissantes murailles de la cité étrusque. Afin de rendre le siège efficace, les soldats-paysans qui composent l’armée de Rome n’ont pas pu rentrer s’occuper de leurs champs. Aussi, en compensation de ce sacrifice alors exceptionnel, les citoyens romains qui ne participent pas aux combats ont dû payer un impôt (tributum) destiné à fournir une solde aux combattants.

			Pour la première fois, les Romains s’emparent d’une ville riche dont le butin apporte la discorde. Si le Sénat veut tout vendre, biens mobiliers, esclaves et bétail, afin de remplir les caisses de la République, les soldats exigent que les dépouilles des Étrusques soient partagées entre ceux qui ont soumis Véies. Les civils, en payant l’impôt, considèrent qu’ils ont participé à l’effort de guerre et réclament aussi leur part. Finalement, le butin est partagé entre tous, mais, alors qu’il a rendu sa charge de dictateur, Camille se souvient un peu tard qu’il a promis de consacrer les richesses de Véies au sanctuaire d’Apollon en cas de victoire. Comme les oracles mettent les Romains en garde contre la colère des dieux, les bénéficiaires du butin acceptent de rétrocéder le dixième de leurs gains. Bien que ce soit pour une œuvre pieuse, certains rendent de très mauvaise grâce ce qu’ils jugent avoir acquis par leurs efforts. Dans ce contexte de défiance, une rumeur accuse Camille de s’être enrichi. Cette accusation est insupportable pour l’ancien dictateur, qui préfère s’exiler plutôt que de se défendre.
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			Ainsi, la première conquête des Romains sur les Étrusques a pour conséquence de les diviser tout en leur donnant une trop grande confiance en eux.

		




		
			FICHE 4

			Une République de citoyens

			« On pensait par ce moyen [la République] empêcher l’âme humaine

			de concevoir cet esprit d’orgueil que donne l’abus d’autorité. »

			Salluste, Conjuration de Catilina, VI.

			La République est fondée en 509 av. J.-C., selon la date avancée par la tradition (mais difficilement vérifiable), quand le tyran étrusque Tarquin le Superbe est chassé de l’Urbs. Pour les Romains, la « république » (res publica) désigne deux choses : les affaires publiques (l’État avec ses institutions), et un système politique opposé à la royauté et à la tyrannie (les dirigeants sont plusieurs et ne sont pas héréditaires). Si elle n’implique aucunement la démocratie, encore moins l’égalité, elle repose en revanche sur l’idéal d’une communauté de citoyens soudés par des valeurs communes et l’envie de défendre leur territoire. Le terme de « peuple » (populus) est parfois utilisé pour désigner l’ensemble des citoyens, pauvres comme riches ; il ne désigne donc pas forcément les seuls citoyens pauvres.

			La citoyenneté romaine : un statut juridique, une communauté politique et sociale

			La civitas, c’est-à-dire la citoyenneté ou droit de cité, est d’abord une notion juridique pour les Romains : il s’agit d’un ensemble d’individus libres (par opposition aux non-libres, c’est-à-dire les esclaves) formant une communauté de droits (politiques, juridiques) et de devoirs (service militaire, impôts), mais qui n’implique pas nécessairement le partage d’une vie en commun au sein d’une même cité. La citoyenneté romaine est en effet une citoyenneté ouverte, ce qui en fait une exception dans l’Antiquité : Rome est capable d’accorder le droit de cité à des étrangers, souvent ceux qu’elle a vaincus la veille. La citoyenneté a donc été régulièrement accordée aux peuples étrangers dès les premières conquêtes à l’époque royale, ce qui permet d’étendre plus facilement la domination de Rome à de nouveaux territoires.

			Concrètement, la citoyenneté romaine donne à ses détenteurs un certain nombre de droits et d’avantages, en particulier politiques, ce qui en fait un statut juridique privilégié. Les cives Romani (citoyens romains) forment en effet une communauté politique dans laquelle ils ont le droit de vote. L’historien Claude Nicolet avait parlé d’un « métier » de citoyen (titre de l’un de ses livres en 1976) : il s’agit seulement d’une image, être citoyen n’étant bien sûr pas une profession en soi, mais cela montre que la citoyenneté est un idéal très puissant à Rome. Au fond, la seule occupation dont on peut réellement tirer une reconnaissance sociale et une fierté, c’est la participation à la vie collective de la cité, participation qui demande en théorie beaucoup de temps.
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			Tous les citoyens, riches comme pauvres, ont le droit de vote. Celui-ci se concrétise dans des assemblées électorales, appelées « comices » (nom masculin, et toujours au pluriel), qui regroupent l’ensemble des citoyens. Le vote n’est nullement conçu comme une pratique démocratique, au sens de la participation du plus grand nombre de citoyens, mais comme une pratique favorisant les élites : le plus important, c’est de faire apparaître le vote comme une décision émanant de l’ensemble du populus, même si dans les faits seule une minorité de ce populus prend réellement part aux opérations de vote. Il existe trois assemblées populaires, qui sont organisées selon des critères différents : les comices curiates (la plus ancienne, qui tombe rapidement en désuétude), les comices tributes qui regroupent les citoyens en fonction de leur appartenance à une tribu (sorte de division territoriale, qui ressemble à un quartier ; il y en a 35) et qui élisent les magistrats « inférieurs » (questeurs, édiles), et les comices centuriates. C’est l’assemblée la plus importante, qui se réunit sur le Champ de Mars. Rangés par centurie (193 au total, qui regroupent les citoyens en fonction de leur niveau de fortune : les dix-huit premières, celles des chevaliers, sont les plus riches), les citoyens élisent les magistrats les plus importants (censeurs, préteurs, consuls), votent les lois des consuls et les déclarations de guerre. Les centuries (une voix par centurie) les plus riches votant en premier, et le vote étant arrêté dès qu’une majorité est atteinte, les plus pauvres ne votent donc pour ainsi dire jamais.

			Au fondement de la citoyenneté : le service militaire

			La base du fonctionnement de la République romaine et de la citoyenneté, c’est le service militaire, fondé d’après la légende dès Romulus puis réorganisé au VIe siècle av. J.-C. par Servius Tullius (réforme servienne ;→ fiche 3). L’armée romaine est donc, comme la plupart des autres cités-États de l’Antiquité, une armée civique où chaque citoyen est par définition un soldat devant défendre sa cité.

			Les citoyens sont répartis en cinq classes en fonction de leur fortune évaluée grâce à un recensement : le mot « cens » (census) désigne ainsi à la fois l’acte de recenser mais aussi le niveau de fortune d’un citoyen. Chaque citoyen doit participer à la défense de la cité en fonction de sa richesse (chacun doit s’équiper à ses propres frais), les plus riches étant placés dans la première classe. Chacune de ces classes est divisée en centuries (groupes de 100 hommes), et en deux groupes d’âge (les iuniores de 17 à 45 ans qui servent dans l’armée active, et les seniores de 46 à 60 ans qui constituent la réserve). La première classe est la plus nombreuse, avec 98 centuries : d’abord 18 équestres qui regroupent les cavaliers (c’est une petite élite très riche et prestigieuse), puis 80 pédestres composées de fantassins à l’équipement complet. 

			Les citoyens les plus pauvres, ceux qui n’ont rien à déclarer (les capite censi, « qui n’ont que leur tête »), sont dispensés de service militaire (et d’impôt) et placés dans une centurie unique, extérieure à ce système des cinq classes. Ils sont aussi désignés, lorsqu’ils ont des enfants, comme des « prolétaires » (proletarii, ce qui signifie qu’ils n’ont pour tout bien que leurs enfants, appelés « proles » en latin). Dans cette mise à l’écart des plus pauvres vis-à-vis des obligations militaires, il y a l’idée qu’ils pourraient se montrer moins efficaces au combat, ayant en théorie moins de biens à défendre qu’un citoyen riche qui aurait, lui, beaucoup plus à perdre en cas de défaite de Rome, et serait donc davantage motivé à se battre jusqu’au bout ; en d’autres termes, les citoyens les plus pauvres sont considérés comme les moins dignes de confiance pour la défense des intérêts collectifs de la cité.

			Les Romains mettent donc en place un système bien peu démocratique à nos yeux, mais admis par tous, qui reposent sur le principe – issu de la philosophie politique grecque – de l’égalité géométrique, c’est-à-dire proportionnelle à la fortune et au mérite : ceux qui, en raison de leur aisance financière, doivent supporter les charges militaires les plus lourdes disposent, en retour, des droits politiques les plus importants. Il s’agit en quelque sorte d’un juste retour des choses pour les plus riches, puisque c’est la cité dans son ensemble qui bénéficie de leur implication militaire. De même, au moment de la répartition du butin, les Romains considèrent comme tout à fait normal que les citoyens les plus riches en reçoivent le plus, puisqu’ils participent davantage que le reste de la population à la puissance et à la prospérité de la cité.

			Une République conflictuelle au Ve siècle av. J.-C. : la plèbe face au patriciat

			Le Ve siècle av. J.-C. est marqué par de nombreuses tensions sociales et politiques, car la révolte de 509 av. J.-C. a été menée par les patres, la petite minorité des aristocrates issus des grandes et riches familles (appelées gentes, elles forment le « patriciat »), en excluant le reste de la population, qui forme la « plèbe », pourtant majoritaire. Cette plèbe représente des milieux sociaux variés, aussi bien le petit peuple pauvre que la classe « moyenne » (commerçants et artisans par exemple), et appartient à la communauté civique autant que les patriciens. On y trouve aussi des familles très riches, grandes propriétaires comme les familles patriciennes, mais installées plus tardivement à Rome que les gentes et, de fait, exclues du pouvoir. C’est pour cela que la plèbe ne peut absolument pas être considérée comme une classe sociale, selon l’interprétation réductrice qu’en ont faite plusieurs historiens marxistes aux XIXe et XXe siècles. Le problème est que la plèbe est de plus en plus confrontée aux difficultés économiques (notamment l’endettement), dans un contexte où Rome voit se multiplier disettes et épidémies, et qu’elle ne supporte plus d’être exclue du jeu politique.

			À deux reprises, la plèbe se révolte : ce sont les « sécessions » de la plèbe, en 494 puis en 449 av. J.-C. En 494 av. J.-C., au retour d’une campagne militaire, les soldats refusent de rentrer dans Rome et se retirent sur l’Aventin. L’objectif des plébéiens est de faire pression sur le patriciat pour obtenir l’égalité politique. C’est Menenius Agrippa, ancien consul, qui mène le dialogue entre les « sécessionnistes » et les patriciens, ce qui aboutit à la mise en place de nouveaux magistrats chargés de représenter la plèbe (les tribuns de la plèbe, au nombre de dix et disposant du droit de coercition sur tous les autres magistrats) et à la création d’une assemblée de la plèbe (concilium plebis, qui entre en application sans doute en 471 av. J.-C.). Après la publication de la « loi des Douze Tables » en 449 av. J.-C., qui est, selon la célèbre expression de Tite-Live, « la source de tout le droit public et privé », la plèbe organise de nouveau une sécession pour obtenir conformation de ses droits.
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6° Servus Tullius 578-534 av. J.-C. Etrusque
7¢ Tarquin le Superbe 534-509 av. J.-C. Etrusque
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